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INTRODUCTION

« Telle est donc la fin à laquelle je tends : acquérir cette nature supérieure et faire de mon mieux pour que beaucoup l’acquièrent avec moi […] Pour parvenir à cette fin, il est nécessaire d’avoir de la Nature une connaissance telle qu’elle suffise à l’acquisition de cette nature supérieure ; en second lieu, de former une société telle qu’il est à désirer pour que le plus d’hommes possibles arrivent au but aussi facilement et sûrement qu’il se pourra. On devra s’appliquer ensuite à la philosophie Morale de même qu’à la Science de l’Éducation […]1 ».




Ces premières pages du Traité de la réforme de l’entendement témoignent de l’importance fondamentale de l’éducation chez Spinoza : cette science est ainsi considérée, au même titre que la philosophie morale, comme un moyen essentiel pour atteindre le souverain bien. L’éducation serait libératrice dans la mesure où elle rendrait les êtres humains philosophes. Jamais une telle ambition n’avait été donnée à l’éducation, celle de rendre meilleur le genre humain ! Pourtant, l’inachèvement de ce traité a de quoi décevoir le lecteur. Rien n’est dit sur la libération du philosophe lui-même de ses afflictions passées. Alors que l’éducation apparaît dès ses premières œuvres, elle disparaît aussitôt des autres écrits. Le travail de Spinoza à propos de cette question requiert donc une relecture précise du problème tel qu’il a été formulé.

À regarder de plus près l’original latin, l’expression de doctrina de puerorum educatione recouvre des sens multiples. Lorsqu’elle est traduite littéralement en français, celle-ci donnerait la « doctrine de l’éducation des enfants » ou encore « l’enseignement de la façon d’éduquer les enfants ». Le syntagme doctrina de puerorum educatione est à l’évidence un hapax. En revanche, le vocable « doctrine » est omniprésent et charrie un halo de significations très vaste qui puise dans l’histoire ancienne de la religion chrétienne : au fond, il s’agit d’enseigner la sagesse en articulant la foi intime aux actes de piété, en d’autres termes de relier la parole juste à la bonne action2. Spinoza s’empare de ce lexique pour montrer que l’enseignement relève d’une pratique collective.

Deux ouvrages nous paraissent centraux pour comprendre l’importance de cette idée : le Traité théologico-politique, écrit en 1670 et qui réfléchit à ce que nous apprend la Bible. Enfin, le Traité politique qui donne à l’éducation une réflexion politique. Parmi les nombreux passages qui traitent de l’enseignement, il en est un qui résume parfaitement cet enjeu. Lorsque Spinoza étudie « la raison des cérémonies » dans le chapitre 5 du Traité théologico-politique, il nous dit comment capter le public non philosophe :

« si quelqu’un veut enseigner quelque doctrine à une nation entière, pour ne pas dire à tout le genre humain, et s’il veut être compris de tous et en tous points, il est obligé de confirmer son propos par l’expérience seule et d’adapter le plus possible ses arguments et les définitions de son enseignement à la compréhension de la plèbe – qui compose la plus grande partie du genre humain –, au lieu de les enchaîner logiquement3 ».


L’enseignement ne s’adresse pas à une élite mais à tout entendement, qu’il soit vulgaire, puéril et même fou. Contrairement à la réputation d’un penseur uniquement tourné vers la méthode aride des mathématiques, Spinoza donne un modèle d’éducateur qui adapte « le plus possible ses arguments et les définitions de son enseignement à la compréhension de la plèbe », en étant guidé par « l’expérience seule ». La doctrine n’adopte pas le mode de déduction mathématique, mais découle d’un travail philosophique qui part des conditions matérielles et institutionnelles à l’origine des affects. Chose encore plus étonnante : Spinoza nous invite à repenser l’éducation comme une expérience. En témoigne par exemple son étude des Écrits saints. La Bible est un recueil de situations faisant revivre l’esprit de la Parole divine, et qui inspire la pratique authentique et sage de la religion, à savoir l’obéissance à Dieu d’une âme intègre, devant aboutir à l’amour envers son prochain. Spinoza incite les éducateurs à sonder les affects impalpables inhérents à l’expérience concrète de la vie commune. Si la doctrine s’adresse à l’humanité dans son ensemble, c’est que l’éducation repose sur les habitudes de vie et aussi sur un enseignement non conceptuel qui correspond à l’esprit puéril.

Nous laisserons volontairement de côté la question du développement de l’enfant qui a déjà fait l’objet de nombreuses études. Ce qui nous intéresse en revanche, c’est comment les institutions prennent en charge les comportements puérils des enfants comme des adultes. Spinoza n’utilise pas le terme d’infantia mais bien celui de puer pour parler de la doctrine. Il se réfère à l’enfant susceptible de recevoir une éducation religieuse et qui est déjà imprégné par la culture, mais sa théorie s’intéresse tout autant aux peuples qui sont jugés immatures4. L’éducation inclut la sensibilité et l’aptitude à expérimenter plusieurs affects, de façon à pouvoir établir un équilibre psychologique chez l’enfant, mais aussi un équilibre dans les rapports entre l’enfant et les adultes ou encore entre les citoyens et leurs dirigeants ; car l’éducation est un fait social total. Elle passe par le corps autant que par l’âme, étant donné que si « le corps tout entier [sera] également apte à toutes les choses qui peuvent suivre de sa nature », en conséquence « l’âme aussi [sera] également apte à comprendre plusieurs choses à la fois5 ». C’est pourquoi la meilleure façon d’éduquer l’enfant est de laisser les liens d’affection et d’amour l’emporter sur la crainte et la haine : comme le dit la proposition 45 de la quatrième partie de l’Éthique, « la haine ne peut jamais être bonne » ; « le rire » et la « plaisanterie » par exemple augmentent la joie et donc émancipent l’éduqué des sentiments de mélancolie. La tristesse profonde est bien souvent alimentée par la « torve et triste superstition » de l’environnement social. La culture du corps et de l’esprit, comme « la parure », « la musique » et « les jeux qui exercent le corps » font partie de cette formation éducative. L’éducation vise moins à sortir de l’enfance qu’à accompagner l’enfant et tous les adultes fragilisés vers la sortie de la puérilité6. Il en ressort ainsi que ce concept de puérilité est fondamental pour comprendre la doctrine éducative : il désigne toute personne déterminée à agir en étant soumise à une autorité sans être capable d’obéir avec intelligence.

Partons des situations concrètes de l’éducation abordées par Spinoza. Au-delà du but de l’action, c’est le geste éducatif qui compte7. En témoigne une des lettres dans laquelle l’enfant Casearius est confié à Spinoza : ce philosophe a un jugement très sévère et éprouve un sentiment d’abomination à instruire cet enfant puéril « davantage épris de nouveauté que de vérité ». Pourtant, dans un retournement presque total, Spinoza espère et même se rend certain du fait que son protégé « amendera lui-même ses vices puérils8 ». Cela l’encourage alors à l’aimer ! Le philosophe se décentre de son préjugé expéditif à l’égard de l’enfant et se rend capable d’amorcer un autre lien avec l’éduqué fondé sur l’amour. Qui sait, Casearius cessera d’être puéril et se mettra à philosopher, mais c’est de lui-même qu’il le fera. Le rôle de l’École et des éducateurs est de faciliter l’expérience de cette liberté mais non de l’imposer9. Qu’elle soit à l’échelle d’une famille ou d’une relation de maître à élèves, ou qu’elle relève d’une société, Spinoza définit une nouvelle éducation qui s’efforce d’extirper la domination.

Nous devons d’abord comprendre comment devenir philosophe. Dans quelle mesure le concept de doctrine devient-il central pour redéfinir l’utilité sociale de la philosophie ? Le premier chapitre sera donc une enquête du lexique. Le second chapitre s’efforcera de restituer concrètement en quoi l’éducation est un effort de libération. Nous voudrions alors interpréter dans un dernier chapitre l’énigmatique expérience de l’éternité que nous promet Spinoza à la fin de l’Éthique. Quel salut peut-on espérer de l’éducation ?







1.  Traité de la réforme de l’entendement, trad. Ch. Appuhn, in Spinoza, Œuvres I, GF-Flammarion, 1964, p. 185. Nous soulignons. Cette traduction sera notée dorénavant TRE, Ch. App., suivie de la pagination. Nous ferons appel à d’autres traductions, notamment à celle de Michelle Beyssade parue aux Presses Universitaires de France, dans la collection « Épiméthée » : Spinoza, Œuvres I, Premiers écrits, 2009. Nous le préciserons le cas échéant.

2.  Ph. Büttgen, R. Imbach, U.J. Schneider, H. Selderhuis J. (eds), « Vera doctrina », Zur Begriffsgeschichte der Lehre von Augustinu bis Descartes. L’idée de doctrine d’Augustin à Descartes, Wiesbaden, Harrasowitz, 2009, p. 16 : « La seconde difficulté a trait à l’extrême plasticité du terme, que souligne toute étude sémantique de doctrina et ses dérivés vernaculaires : tour à tour l’acte d’enseigner, le contenu de l’enseignement, la culture qui procède de l’enseignement reçu ».

3.  TTP, chap. 5, § 14, p. 227-229.

4.  Il ne semble pas y avoir de délimitation stricte au niveau de l’âge ou des périodes du développement, même si l’infantia peut désigner davantage le « nourrisson », tandis que le terme puer renvoie à celui qui apprend des préceptes.

5.  Éthique, partie IV, proposition 45, corollaire 2, scolie (notée dorénavant E, IV, prop. 45, cor. 2, sc.). La traduction de ce passage par Pierre-François Moreau se trouve à la page 399. Il faut rappeler au lecteur que l’âme et le corps ne forment qu’une seule et même chose, conçue selon deux attributs différents (l’attribut pensée pour comprendre les idées dans l’âme ; l’étendue pour comprendre l’enchaînement entre les corps physiques). C’est la raison pour laquelle l’éducation inclut autant la physique du corps que l’importance des symboles et des rituels que l’on attribue à la culture et à la formation de la pensée.

6.  La puérilité est très souvent associée à la superstition et à l’ignorance chez Spinoza. Cf. TTP, chap. 3, p. 149 ; Correspondance, GF-Flammarion, 2006, trad. M. Rovère, Lettre 74, p. 362. Dans ce livre, nous ne reviendrons pas sur le débat déjà richement documenté à propos de la différence entre le corps de l’enfant et celui de l’adulte, ni sur le changement et le passage à la béatitude, si ce n’est dans le dernier chapitre. Nous rappellerons seulement un ouvrage qui résume parfaitement les données du problème : P. Séverac, Renaître. Enfance et éducation à partir de Spinoza, Paris, Hermann, 2021. Notre recherche porte sur la spécificité du lien éducatif.

7.  En un certain sens, la doctrine spinoziste se désengage de toute conception de l’éducation comme moyen pour parvenir à une fin extérieure, qui correspondrait à la liberté du sage philosophe. Si le souverain bien est la quête suprême, il est immanent à une pratique collective de la vertu qui s’appelle l’éducation. L’éducation est un « moyen pur » d’après une expression que Giorgio Agamben reprend à Benjamin, à la façon du geste : « le geste n’est jamais pour celui qui l’accomplit […] moyen pour une fin […] » (Karman. Court traité sur l’action, la faute et le geste, Paris, Seuil, 2016, p. 124). Le salut est dans l’acte éducatif lui-même.

8.  Correspondance, trad. M. Rovère, p. 84.

9.  Ce rôle de facilitateur de la philosophie est l’un des acquis du Traité de la réforme de l’entendement, comme nous le verrons dans le premier chapitre.





I
LA DOCTRINE ÉDUCATIVE ENTRE PHILOSOPHIE ET THÉOLOGICO-POLITIQUE



« La doctrine de l’éducation des enfants » apparaît dans un texte particulier, l’un des premiers écrits de jeunesse de Spinoza. Le Traité de la réforme de l’entendement revendique la possibilité et la nécessité même de prendre le chemin de la philosophie afin de nous prémunir contre les failles de la nature humaine. Le souverain bien existe avec certitude et il dépend viscéralement de la philosophie. Comprendre cette discipline éducative présente plusieurs obstacles : d’une part, la formule est originale. Il ne s’agit pas de science mais bien de doctrine et ce terme, assez chargé théologiquement, ne concerne pas de prime abord la connaissance scientifique. D’autre part, l’éducation a un pied dans la pratique et sa validité dépend étroitement de ses résultats concrets. La sagesse ne consiste pas à posséder une certitude inébranlable pour agir (comme le serait celle des géomètres), mais la seule certitude morale suffit : croire fermement en ses chances d’émancipation. C’est ce dernier sens qui l’emportera et qui connaîtra un développement fécond dans les questions théologico-politiques comme nous le verrons dans la suite de ce chapitre.


1. L’ÉDUCATION AU SEIN DU PROGRAMME PHILOSOPHIQUE : UNE IMPASSE THÉORIQUE ?



1. 1. Une recherche de modèles pour atteindre la sagesse


Spinoza désire écrire le Traité de la réforme de l’entendement pour montrer l’urgence de philosopher et de se détourner des biens dérisoires comme la richesse, la luxure ou la vaine gloire. Après avoir esquissé une première définition du bien véritable et du souverain bien, Spinoza considère que « pour parvenir à cette fin [jouir d’une nature supérieure], il est nécessaire d’avoir de la Nature une connaissance telle qu’elle suffise à l’acquisition de cette nature supérieure ; en second lieu, de former une société telle qu’il est à désirer pour que le plus d’hommes possible arrivent au but aussi facilement et sûrement qu’il se pourra1 ». Spinoza énumère quatre disciplines dont l’amélioration conduirait à cette acquisition de la nature supérieure : la doctrine de l’éducation des enfants, la philosophie morale, la médecine et la mécanique2. Ces quatre disciplines semblent découler de l’activité humaine fondamentale, celle consistant à acquérir la perfection de sa nature grâce à la force native de l’entendement. Il ne s’agit pas d’acquérir la nature supérieure pour soi seulement, mais le but est aussi celui de former une société utile pour ses semblables.

Ce passage intervient après la brève narration autobiographique de l’auteur qui découvre enfin le souverain bien, ce remède qui permettrait de nous sortir de cette dépendance à l’égard des biens périssables. La philosophie nous permet d’« instituer une vie nouvelle3 » en ce sens qu’elle est comparable à la médecine. La recherche philosophique d’un bien certain est semblable à la recherche d’un remède pour le malade sur le point de mourir4. L’institution d’une vie nouvelle peut être source « d’espoir » et constitue un remède parce qu’elle nous détourne des « choses périssables ». De ce fait, ce jaillissement de l’espoir est assez troublant, parce que nous ne savons pas comment l’esprit s’est détourné des choses périssables, ni comment la nouvelle règle de vie s’est affranchie de l’ancienne. La richesse, les honneurs et la luxure sont des biens chimériques en ce qu’ils nous rendent plus faibles et plus asservis que jamais aux passions. La philosophie est donc la médecine de l’âme qui réforme l’esprit afin qu’il se purge autant que possible de ces biens. Pourtant, rien n’indique comment cette médecine (presque miraculeuse !) nous guérirait. Comment fonder la doctrine de l’éducation à la sagesse si personne n’est en mesure de savoir a priori quel chemin prendre ?

Pour esquisser une réponse, revenons sur cette distinction du début du Traité entre le bien véritable et le bien suprême. L’éducation et la morale sont des biens « véritables » et utiles au genre humain dans la construction de modèles de vertu pérennes. Dans ce même paragraphe qui évoque la « doctrine », Spinoza montre que « l’homme, dans sa faiblesse, ne saisit pas [l’ordre éternel] par la pensée5 », et qu’il a besoin d’avoir des modèles à l’esprit pour atteindre cette nature supérieure. Les modèles représentent des biens certains puisqu’ils permettent à chacun d’améliorer ses conditions d’existence. Le chemin qui mène vers la béatitude dépend donc de la réforme de l’esprit de soi et des autres, ce qui nécessite le recours aux exempla ou à des modèles. L’éducation correspond à cette recherche d’exemples illustres qui aiguillent l’âme vers la vertu. Les exempla sont également convoqués dans son Court traité. Dans le chapitre 4 de la seconde partie, Spinoza évoque l’homme parfait comme un être de raison, modèle à partir duquel nous comparons les actes bons et mauvais. Or, le philosophe néerlandais nous met en garde face à la confusion des êtres réels avec les êtres de raison. Ces derniers ne correspondent pas à la réalité mais à un besoin pour l’esprit de définir des normes d’interprétation qui lui soient commodes. L’enjeu est alors de bien comprendre comment l’éducation des enfants implique de réfléchir aux modèles et à leur pertinence épistémique et éthique. Dans le Court traité, Spinoza dépeint l’idée d’Adam à partir des récits bibliques, et affirme que cette idée de bien et de mal se rapportant à ses actions ne repose que sur « le concept d’un homme parfait dans notre entendement6 ». Ce sont de simples modes de penser relatifs au fonctionnement de l’esprit, ce qui revient à dire que ces idées ne se réfèrent pas à la nature de l’objet considéré, mais bel et bien à notre puissance de penser. Cette classification des idées bonnes ou mauvaises nous fait réfléchir au cheminement éthique et aux erreurs à ne pas commettre. Après avoir dit que la Nature est neutre d’un point de vue axiologique, Spinoza ajoute dans ce même passage que c’est un « être de Raison » qui est « cause que nous voyons […] s’il y a en nous aussi quelque moyen de parvenir à une telle perfection7 ». Le modèle correspond ainsi au bien véritable élaboré dans le Prologue du Traité de la Réforme de l’entendement. Ce dernier se distingue du souverain bien en ce qu’il sert de balise pour l’esprit, encore en proie aux passions et aux biens immodérés. Le souverain bien n’est pas encore atteint, mais l’esprit non philosophe acquiert une forme de connaissance transitoire tout à fait particulière, que Spinoza associe à la croyance vraie. L’éducation propose une voie vers la sagesse et la libération de l’esprit parce que celui-ci croit en un bien qui existe véritablement, c’est-à-dire qui n’est pas le fruit de ses fantasmes. L’individu puéril ou l’enfant n’est donc pas dans une connaissance intellectuelle de la perfection telle qu’elle est, mais dans la croyance ou plutôt la conviction de ce que devrait être la perfection.

Les modèles sont donc indispensables autant qu’ils sont problématiques du point de vue de leur vérité. Quels sont les exemples qu’il faut rejeter et ceux que les discours doivent encourager à poursuivre nécessairement ? Spinoza insiste sur le fait qu’il ne faut jamais confondre les êtres de raison qui nous donnent des normes de bien et de mal, avec la nature des choses qui ne sont ni bonnes ni mauvaises en soi. Adam (et tout autre personnage dans un récit édifiant) est un être de raison qui indique la perfection vers laquelle nous devons tendre, mais le philosophe doit éviter de prendre cette croyance pour la connaissance vraie. L’éducation consisterait à raconter les récits de la Genèse pour faire croire aux enfants et aux adultes puérils en leurs chances de salut. En racontant le mal qui a condamné Adam à être chassé du paradis, puis en interprétant la signification de ce péché, il devient possible de tracer une voie médiane entre la croyance superstitieuse et la sagesse : le mythe participe d’un basculement, de telle sorte que la croyance au mythe entraîne son propre dépassement vers la perfection du philosophe. Il y a une extrême tension dans l’idée de croyance vraie : en effet, une croyance dans la perfection morale suppose qu’un événement miraculeux comme la Chute d’Adam a réellement existé en dehors de notre esprit, alors même que la connaissance vraie et le salut du philosophe consistent à se libérer de cette crédulité8. Quelles règles donner à l’éducateur pour raconter des récits sans rendre les auditeurs captifs de leurs croyances ? Rien n’est dit sur le rôle de la philosophie dans le passage du vrai bien au bien suprême. Cette difficulté est d’autant plus préoccupante que la raison ne semble pas en mesure d’expliquer par des lois quels sont les outils nécessaires au perfectionnement éthique. Les valeurs du bien et du mal restent sans rapport avec l’effectivité réelle.

 

Cette impasse nous amène à réinterpréter le syntagme doctrina de puerorum educatione. Cette expression est ambivalente : la doctrine peut désigner une « science » qui porte sur l’éducation, mais ce savoir peut tout aussi bien procéder de la pratique éducative elle-même. Si nous concevons la doctrine comme un « savoir » ou une « connaissance » scientifique, cela signifierait que cette discipline prendrait pour objet théorique l’éducation des enfants (comment éduque-t-on les enfants, à partir de quel âge pouvons-nous leur parler et les punir, etc.). Comme nous l’avons déjà expliqué en introduction, cette lecture porte à confusion en présupposant une certaine conception de la science totalement anachronique9. À travers cette expression, Spinoza envisage plutôt le savoir et sa dimension sociale, l’enseignement10. Deux indices permettent de le constater. D’une part, à la suite de l’énumération des savoirs nécessaires à la béatitude, Spinoza énonce trois règles de vie qui doivent être appliquées et mises en place préalablement à toute étude philosophique. Deux règles sont assez classiques, l’une qui envisage d’avoir des besoins modérés, et l’autre de renoncer à des richesses excessives pour se contenter du nécessaire. Une autre précaution est en revanche plus originale : « I. Mettre nos paroles à la portée du vulgaire et faire d’après sa manière de voir tout ce qui ne nous empêchera pas d’atteindre notre but11 ». Cette règle de vie est un réquisit de l’activité philosophique et de la constitution des sciences dont fait partie la doctrine de l’éducation des enfants. Le verbe capere, dont dérive le parfait passif captum, désigne le fait de comprendre dans le sens le plus basique. On pourrait y voir une préfiguration du terme familier « capter » du français contemporain. Il s’agit bien de saisir une idée à propos d’un objet, sans pour autant avoir étudié une méthode ni avoir reçu une instruction particulière. Si cette compréhension est propre au vulgaire, cela ne signifie pas que cette conception est totalement fausse, mais qu’elle enveloppe au contraire une rationalité première proche du bon sens. Sous la plume de Spinoza, le terme captum oppose la connaissance à la scolastique qui utilise des termes obscurs pour expliquer bien souvent des choses qui restent… incompréhensibles12. Par exemple, les prophéties ne permettent pas de saisir clairement la nature de Dieu ni ses attributs : elles sont donc au-delà du captus humanus et, surtout, elles ne sont pas nécessaires au salut. Une bonne pédagogie se rendrait alors capable de transmettre une idée vraie auprès du vulgaire sans que cette dernière puisse être déformée par la foule : « Nous avons beaucoup à gagner, pourvu qu’autant qu’il se pourra, nous déférions à sa manière de voir [du vulgaire] et nous trouverons ainsi des oreilles bien disposées à entendre la vérité13 ». Spinoza éprouve donc la nécessité de communiquer le souverain bien à tout le monde et non seulement à une élite. Il faut alors s’intéresser à la définition sociale du savoir dont fait partie « la doctrine de l’éducation des enfants ».

Pour résumer, il n’y a pas de méthode ni d’ordre tout tracé pour enseigner les concepts. La doctrine relève davantage d’un discours moral qui doit se conformer aux actes. Avoir sa doctrine, c’est à la fois produire le discours permettant d’accéder à la vérité, mais c’est aussi atteindre une cohérence morale dans ses mœurs, sa foi et ses actions. Nous trouvons déjà cet usage chez Descartes, en témoigne le passage de la lettre à Regius de 1642 : Voetius est renommé en tant que recteur et comme ministre de l’Université d’Utrecht pour ses qualités administratives, mais aussi en vertu « de sa grande piété, de son incomparable doctrine et de toutes ses autres excellentes qualités14 ». Nous dirions que ce sont des qualités humaines autant qu’intellectuelles qui font de cet homme un homme vertueux et pieux15. Spinoza, tout comme Descartes, aspire à une nouvelle philosophie qui soit libérée des scories inutiles, qui soit facilement accessible pour tout esprit. Il s’agit moins d’enseigner une doctrine pour former une École à son nom que d’éprouver dans sa subjectivité et dans sa vie quotidienne la vérité d’une philosophie. Il faut que le discours s’incarne. Est-ce que la réforme de l’entendement ne serait pas une réforme par le langage ?




1. 2. S’adresser aux esprits non philosophes :
une question de langage ?


L’éducation est une question de discours : on associe souvent l’éducation à une logique d’invention ou de transmission des idées. Mais l’enseignement inclut bien souvent la persuasion d’un auditoire. Un philosophe qui affectionne la spéculation reconnaît combien cet exercice le rend solitaire : il peine à se faire comprendre des autres. La philosophie est donc prise en tenaille entre l’exigence de la rigueur et la nécessité de se faire comprendre par le plus grand nombre. Il y a un philosophe que Spinoza a sans aucun doute lu au moment où il rédigeait le Traité de la réforme de l’entendement : Bacon. Pour l’auteur du Novum organum, il faut reprendre à nouveau le travail de l’esprit16, qui doit se désintéresser des séductions de la dialectique17. Il est nécessaire de simplifier la méthode de la connaissance pour découvrir le vrai avant de le faire découvrir aux autres. Pour le philosophe anglais, l’esprit ou l’intellectus est constitué par de mauvaises habitudes de penser, les idoles : ce qu’il s’agit de réformer en réalité, ce n’est pas l’entendement, mais l’âme humaine unie à un corps épris de passions. Le rapport de notre pensée à l’expérience doit être réformé. Le Chancelier anglais montre que certaines opérations sur les sens jouent un rôle médiateur entre les données sensorielles et l’intellect : il nomme ces opérations les auxilia. Ces aides sont censées armer l’entendement face à l’expérience triviale des objets, car sinon celui-ci serait « laissé à lui-même et à ses propres mouvements », il serait inapte à forger des principes généraux satisfaisants sur la nature des choses. Alors que les instrumenta sont employés par l’esprit pour remonter aux axiomes universels, les auxilia ordonnent le sensible18. Il est nécessaire de simplifier les étapes et la méthode de l’esprit pour parvenir à faire des opérations fonctionnelles pour découvrir le vrai, ce qui revient à se plier à l’ordre de la Nature. Une éducation des sens et de l’intellect peut être envisagée à travers un exercice de subordination à l’ordre naturel.

C’est à partir des axiomes de la philosophie première que Bacon aspire à refonder l’art de transmettre les idées sur le plan sensible. Le Chancelier anglais nourrit de grandes ambitions pour la philosophie dans sa capacité à se réformer elle-même en même temps que l’éducation. Grâce à l’étude de la rhétorique dans la poésie, dans le théâtre ou encore dans les récits historiques, il sera possible d’éduquer l’âme et le corps par d’autres images que celles qui excitent les mauvaises passions. Dans le livre II Du progrès et de la promotion du savoir, Bacon montre l’influence des livres sur les mœurs de la jeunesse en arguant que l’imagination est reine dans la formation morale. Les éducateurs feraient bien d’en tenir compte : « Les poètes ou ceux qui écrivent des histoires restent néanmoins les plus grands savants en ce domaine [l’imagination]19 ». La poésie enseigne « comment [les passions] sont enveloppées les unes dans les autres, comment elles se combattent les unes les autres. [Ce dernier aspect] est spécialement intéressant dans les affaires morales et civiles20 ». Spinoza semble partager à première vue l’idée que la philosophie doit éduquer notre rapport à l’expérience. La connaissance part de l’expérience pour relier l’existence des choses singulières à des axiomes universels, selon le « code de la nature21 ».

Pourtant, dans le Traité de la réforme de l’entendement, cette ambition est totalement absente. Le philosophe n’a plus besoin d’être éduqué, puisque son intellectus perçoit « la norme de l’idée vraie donnée » ; comme si l’entendement déjà réformé se donnait à lui-même les instruments de sa perfection. L’entendement n’est pas pollué par l’imaginaire et le langage ordinaire puisque le philosophe raisonne déjà correctement. La méthode philosophique semble déracinée de toute expérience. Il devient dès lors inconcevable de refonder philosophiquement l’éducation. Ce serait d’ailleurs une hypothèse pour expliquer l’inachèvement du Traité de la réforme de l’entendement. Comment connaître la nature de son esprit si nous ne sommes pas en mesure de fournir un chemin d’accès vers la vérité ? L’auteur refuse provisoirement de fonder la pratique éducative à partir d’une philosophie première, à notre grand désarroi : « qu’il n’est cependant pas le lieu [de] traiter [de cet art de transmettre], et ce n’est pas nécessaire tant que nous n’aurons pas acquis une connaissance suffisante des choses éternelles et de leurs lois infaillibles et que la nature de nos sens ne nous sera pas connue22 ». Rien dans ce Traité ne correspond à la transmission des idées ou à une étude approfondie des passions qui gouvernent la nature humaine. Cette différence entre Spinoza et Bacon pourrait n’être qu’anecdotique, mais elle peut aisément s’expliquer par une divergence profonde à propos de la nature de l’entendement. Dans une de ses lettres écrites peu après la rédaction du Traité, Spinoza critique vigoureusement la confusion entre l’entendement (intellectus) et l’âme humaine faite par le Chancelier. Bacon confond dans son Novum organum l’entendement avec la constitution psychophysique de l’âme qui correspond à la notion latine de l’ingenium23. La compréhension intellectuelle du monde n’est donc pas déterminable par une éducation des sens.

 Le jeune auteur du Traité de la réforme de l’entendement n’est pas en mesure d’expliquer le lien entre l’entendement et l’expérience sensible comme Bacon pensait le faire. La réforme de l’entendement se fait par lui-même. Être philosophe ne vient d’aucune éducation ni d’aucune culture et Spinoza ne reviendra plus sur cet acquis du Traité de la réforme de l’entendement. En revanche, il garde de Bacon l’idée que l’éducation est une transformation de notre rapport à l’expérience, mais cette éducation se fera par la réforme de l’imaginaire et non par l’entendement. La rédaction du Traité est le lieu d’un bouleversement dans la pensée du jeune Spinoza à propos de la pratique philosophique. Une autre façon d’agir sur le monde devient possible.




1. 3. Comment la raison agit sur le monde social


Si nous prenons au sérieux cette règle prescrivant de parler selon les manières communes, développée dans ce Traité, la vie philosophique aurait un lien particulier avec l’action d’éduquer. La philosophie et l’expérience du commun ne se penseraient donc plus comme concurrentes, en considérant la philosophie comme une discipline surplombant l’activité sociale. La norme de la vérité modifie l’ordre social indirectement. La question n’est donc plus celle de fonder une vie nouvelle. Le problème est celui de donner un terrain d’entente entre l’activité philosophique et la nécessité de vivre dans une société faite de préjugés, de montrer quels sont les points de rencontre possibles malgré tout.

Dans le Traité de la réforme de l’entendement, Spinoza insiste bien sur l’idée que la vis nativa désigne la puissance propre de l’entendement, c’est-à-dire tout ce qui exclut les idées extérieures, celles qui expriment des choses « produites par d’autres choses24 ». Or, qu’est-ce que l’apprentissage, si ce n’est un commerce, ou une détermination par une cause externe ? Nous achoppons ici sur le rapport dialectique entre l’inné et l’acquis25 : il y aurait un don divin conférant à certains le privilège d’atteindre cette béatitude intellectuelle au sens fort, tandis que les autres resteraient des ignorants.

Une telle conception de la béatitude réduit cependant l’opposition entre l’inné et l’acquis à celle entre la connaissance immédiate et l’apprentissage. Or, chez Spinoza, l’inné est à concevoir davantage comme synonyme de « naturel26 », ce qui inclut alors l’apprentissage et l’acquisition du savoir ; l’idée d’instrument décrit implicitement l’éducation comme un processus naturel et social. La comparaison des instruments techniques avec les instruments intellectuels dans le paragraphe 32 permet à Spinoza de préciser sa réflexion sur la « force native » de l’entendement et sur son développement. Cette vis nativa se définit comme suit : « Par force native, j’entends ce qui en nous n’est pas causé par des causes extérieures ; nous l’expliquerons plus tard dans ma Philosophie27 ». Le paragraphe 31 est très intéressant en ce qu’il pousse très loin cette métaphore technique. L’enjeu est bien de montrer « quel emploi faut-il donc [faire] » du plus haut mode de connaissance pour nous donner « l’intellection des choses inconnues et cela, en outre, le plus directement possible28 » : autrement dit, quelle méthode permet de se servir de son entendement pour vivre libre ? La via ou la methodus nous enseignera bien ces moyens, mais Spinoza ajoute qu’il ne faudra pas recourir « à une enquête allant à l’infini », consistant à rechercher si la méthode est vraie en la fondant par une seconde méthode, etc29. La force native décrit un processus en cours, celui consistant à simplifier des tâches pour effectuer des opérations intellectuelles de plus en plus complexes. Si elle n’est pas causée par des choses extérieures, c’est que cette méthode est purement immanente à la réflexion de l’idée vraie30. L’inné chez Spinoza n’est pas ce qui naît avec l’entendement, mais bien ce qui se construit par l’entendement selon un processus déterminé par lui31. Par conséquent, l’exercice de la raison ne relève pas d’un acte intérieur ou privé, mais d’une détermination interne définie relativement à des circonstances extérieures.

L’éducation aurait pour but de former un monde humain et naturel, un monde au sein duquel chacun trouve les matériaux pour former à son tour des outils adaptés à l’usage de sa raison : trouver la force en soi grâce aux autres. Telle est la condition pour se former intellectuellement à jouir de Dieu32. Cette métaphore de la production d’instruments montre un double mouvement : alors que l’entendement ramène les choses extérieures à un processus interne (celui de la norme de l’idée vraie) en simplifiant des opérations difficiles, cette méthode requiert dans le même temps de fabriquer des instruments externes et complexes. L’entendement acquiert l’idée vraie de l’être le plus parfait33 en enrichissant ses aptitudes et en partageant son savoir avec les autres. L’acte éducatif doit se diffuser. Plus notre esprit se perfectionne intellectuellement, plus il se rend apte à offrir des instruments adéquats aux autres esprits. C’est en ce sens que l’on peut dire que la philosophie fournit indirectement les instruments de la libération.

 

Le bien suprême associe l’éducation à la libération de la vie commune ou vulgaire : « former une société qui permette au plus grand nombre possible de parvenir [au souverain bien] aussi facilement et aussi sûrement que possible », tel est le corollaire éthique et politique de la libération de l’esprit. « En outre, continue Spinoza, il faut s’appliquer à la philosophie morale, ainsi qu’à la doctrine de l’éducation des enfants34 ». Les règles sociales posées par le philosophe ne sont pas un préalable à l’acte de philosopher, ni davantage le résultat de l’entendement, elles accompagnent tous les individus qui forment une société pour développer la vie commune. Il faut alors maintenant décrire quelles sont ces règles.
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